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Introduction

« Certainement, tout n’est pas que vanité, mensonge, fragilité dans tous ces objets divers qu’offre à nos regards l’univers. Mais enfin, la défiance est le commencement de la sagesse historique, et il peut être aussi dangereux de confondre le possible, le vraisemblable et le prouvé, que de comparer entre elles des choses dissemblables par essence… »

 

Ces mots de Marcellin Boudet sont la parfaite expression de l’esprit dans lequel j’ai écrit ce livre.

Partant de l’observation d’éléments réels figurant sur les pierres et les vitraux de la cathédrale de Saint-Flour, je me suis permis de leur imaginer une histoire. Dans cette histoire se mêlent des faits et des personnages avérés, réels, authentiques, historiques et d’autres faits et personnages imaginaires ou légendaires.

L’on a coutume de dire, aujourd’hui, que la réalité dépasse souvent la fiction. Je suis ainsi persuadé que l’Histoire dépasse aussi souvent la légende. Surtout quand cette même Histoire se nourrit de la légende pour exister, quand elle la prend pour source. Les témoins des siècles passés ont relaté des faits en les traitant selon leur état d’âme du moment, selon leur opinion et surtout selon leur environnement mystique. Ils ont pu embellir, ils ont pu enlaidir. S’il y a une grande part de vérité dans leurs écrits, il faut laisser une part à l’interprétation, voire à l’imagination, surtout s’ils relatent des faits qu’ils n’ont pas directement vécus.

 

Un historien comme Marcellin Boudet a fait œuvre d’honnête homme, voire d’homme honnête. Comment pourrait-il en être autrement de la part d’un magistrat, président du Tribunal de Saint-Flour ?

Je voudrais lui rendre hommage à travers ces modestes lignes. En pénétrant dans les locaux des Archives Municipales, je ne connaissais que son nom, donné à une rue de la périphérie de la ville. J’ai découvert son oeuvre. Colossale.

Comment a-t-il fait ? Je reste ébahi devant ce travail.

Pour partager mon étonnement, il suffit de consulter un Registre Consulaire. C’est magnifique, la calligraphie est de toute beauté… mais c’est illisible pour le commun des mortels. Marcellin Boudet a déchiffré et traduit tout cela, en a fait des ouvrages de référence qui ont servi ensuite aux écrivains « modernes » qui ont fait, eux, œuvre de vulgarisation. J’emploie ce mot sans vouloir être péjoratif. Car, sans eux, sans Douet, Bac ou Chassang, qui aurait connaissance de l’histoire locale ? Ils ont fait œuvre utile, on ne peut en douter.

Si, dans ses recherches, Marcellin Boudet acquiert des certitudes, il l’affirme et il cite ses sources. Mais s’il a des doutes, il le dit et laisse le lecteur faire son propre travail et chercher sa propre vérité. Il faut le souligner : Marcellin Boudet n’impose pas « sa » vérité. Chez lui, il y a la vérité, prouvée et référencée. Sinon, il n’y a que le doute et, s’il émet une hypothèse, il la signale en faisant sa démonstration mais en n’imposant rien. C’est ainsi, entre autres, le cas de l’origine de Florus et du mystère des trois A.

Bien d’autres historiens n’ont pas eu et n’ont toujours pas ces scrupules. Cela vient certainement du fait que Marcellin Boudet n’était pas un historien issu des cercles académiques mais un amateur plus qu’éclairé et conscient de ses limites. Des limites suffisamment larges et étendues pour qu’il ait pu nous léguer une œuvre aussi dense et aussi précise sur notre histoire locale.

Je me suis très largement appuyé sur son travail pour effectuer le mien. Il m’a fallu également utiliser d’autres sources car Marcellin Boudet n’a pas traité toutes les époques, se contentant du Moyen Âge.

Pour la période révolutionnaire, j’ai découvert Léon Bélard et redécouvert Pierre Chassang.

Léon Bélard, outre ses ouvrages, a laissé des conférences sur la Révolution à Saint-Flour, parues dans le journal « Le Démocrate de Saint-Flour-Murat » en 1939 et que l’on retrouve dans son dossier aux Archives Municipales. Si les historiens peuvent savourer les neuf premières conférences dans lesquelles le conférencier fait preuve de rigueur et de précision historiques, j’ai été, quant à moi, attiré par sa dixième et dernière conférence « où il ajoute la fantaisie à la rigueur en nous entraînant dans une étonnante promenade à Saint-Flour sous la Terreur, au temps de Châteauneuf-Randon, au temps du salpêtre et au temps où la tour de la Cathédrale s’abattait en même temps que les remparts ».

Quant à Pierre Chassang, je l’avais découvert à travers son ouvrage « Au cœur du vieux Saint-Flour », paru en 1986 et grâce auquel j’ai pris goût à l’histoire locale. Puis j’ai découvert et utilisé son ouvrage sur « Les évêques de Saint-Flour dans leur diocèse sous l’Ancien Régime 1567-1801 » pour lequel il a effectué un gros travail de recherche et de compilation, en s’inspirant certainement du chanoine Chaludet qui a fait le même travail sur la période précédente.

 

Je ne suis pas un historien, mais un amoureux de l’Histoire. C’est donc en bon amoureux que j’ai pris le parti de « faire l’amour » à l’Histoire en la costumant avec un peu de légende et beaucoup de fiction, ce qui lui sied à merveille. J’ai bien dit en la costumant et non pas en la déguisant. Car je n’ai pas voulu déformer la réalité : je l’ai adaptée au récit.

Ainsi, Urbain II raconte l’histoire d’Odilon de Mercoeur à son secrétaire et rend visite à la Recluse ; Charles VII raconte à sa cour l’histoire de l’Affaire des Clefs et va déjeuner chez Jacques le Loup de Beauvoir ou fait le tour des remparts avec les consuls ; on assiste à l’entretien entre Monseigneur Claude-Marie Ruffo de Laric, évêque de Saint-Flour, et Pie VI, pendant que son vicaire général se débat avec les sans-culottes…

Quant à la légende, il était trop tentant de l’utiliser. Comme il n’y a pas de fumée sans feu, il n’y a pas de légende sans Histoire.

Le Moyen Âge nous a fait un beau cadeau en faisant de Florus un disciple du Christ. Si cette datation fait frémir l’historien, elle fait encore plus frémir le romancier. Mais ce n’est pas le même frémissement ! Si l’un frémit d’horreur, l’autre frémit de bonheur.

Un bonheur qui se démultiplie lorsque, en pleine légende et en pleine fiction, apparaissent des éléments matériels qui raccrochent cette légende à l’histoire et qui vous font douter vous-même : et si ce que j’invente était la vérité, si ce que j’imagine était réellement arrivé, si la légende moyenâgeuse était la vérité historique ?

 

Mais j’en ai déjà trop dit…



Chapitre 1

En refermant son livre, Pierre resta songeur. C’était le troisième ouvrage qu’il lisait sur l’histoire de Saint-Flour, sa ville natale et, chaque fois, il ressentait les mêmes impressions : il ne pouvait s’empêcher de remonter le temps pour retrouver ces Sanflorains qui avaient fait l’Histoire.

Il bascula la tête en arrière, contre le dossier du canapé et dans les premières torpeurs de l’endormissement, il laissa son esprit vagabonder.

Il se vit en robe de bure marron, la capuche sur la tête, se dirigeant, avec une dizaine d’autres moines, vers l’église d’un petit monastère. Ils allaient prier, serrés autour de la tombe contenant les restes de Florus. Odilon de Mercoeur, l’abbé de Cluny, conduirait la prière. Il leur parlerait, encore et encore, de la vie de celui qui avait été canonisé sous le nom de saint Flour, de son voyage depuis la Narbonnaise, des miracles accomplis, de la conversion des premiers chrétiens d’Indiciac. On était au début du XIe siècle et la petite cité s’appelait maintenant Saint-Flour. Nombreux étaient les pèlerins qui venaient prier sur la tombe du saint. Derrière les remparts qu’avait fait ériger Odilon, la fureur de l’an mil avait disparu, le calme était revenu. Le commerce se développait, la population augmentait. Une fois entré dans la petite chapelle du monastère, le moine Pierre s’agenouilla et pria.

Cette image de moine en prière s’estompa. Pierre se vit alors, une hallebarde sur l’épaule, se dirigeant vers la tour de Sanhavera, derrière l’Ostal del Cossolat, où il allait prendre son tour de garde sur les remparts. Dans la charreyra del Broilh, il dut éviter un attelage en se plaquant contre les façades des maisons. Le cavalier qui suivait la charrette ne manqua pas de l’éclabousser de l’eau usée coulant en rigole dans le caniveau, au milieu des pavés. Heureusement, cette nuit, il avait plu et l’eau de pluie avait un peu « allongé » l’eau du ruisseau, si toutefois on pouvait appeler « eau » ce liquide sombre et nauséabond. Levant la tête, il aperçut un coin de ciel entre les toits des maisons en encorbellement. Il y avait à peine un mètre entre chaque toit, ce qui assombrissait la rue et empêchait la pluie de nettoyer en grand le caniveau central. Il déboucha sur la Grant Plassa et découvrit le chantier de la cathédrale en construction. Demain, ce serait à son tour de venir aider à monter les pierres sur les échafaudages. On commençait à monter les deux grandes tours de la façade et il fallait beaucoup de main d’œuvre. Entre la garde sur les remparts et le chantier de la cathédrale, l’ouvrage ne manquait pas pour les Sanflorains. Heureusement, entre ces deux jours, il avait droit à un jour de repos.

Mais point de repos pour Pierre car, par un subtil « fondu-enchaîné », il se retrouva assis sur les pierres que les sans-culottes des régiments Franc et Ardèche avaient descendues du sommet de la porte de Ribeyre, rebaptisée porte Égalité. Il regardait ces mêmes Ardéchois mettre leur canon en batterie. À côté d’eux, les canonniers du bataillon Franc faisaient de même. Ils pointaient la bouche de leur canon sur la petite chapelle du Calvaire, située sur une hauteur, à environ cinq cents pas. Le proconsul Châteauneuf-Randon, satisfait de leur travail de démolition des remparts, des clochers et des tours, leur avait donné l’ordre, pour les amuser un peu, de canonner cette église. La première batterie à atteindre la chapelle se verrait récompensée. Le premier tir manqua son but : « Trop court ! ». Au deuxième coup, le canon que servaient les Ardéchois atteignit l’objectif. Les citoyens-soldats de la batterie venaient de gagner double ration de vin. Mais le jeu n’était pas fini : la canonnade reprit et, au bout d’une heure, la chapelle fut trouée comme une écumoire. Pierre pleurait.

Plongeant plus profond dans sa rêverie, Pierre se retrouva grimpant à travers les rochers vers le plateau d’Indiciac. Devant lui montait Florus, le guide qui les avait conduits, lui et une dizaine de fidèles, des plaines de la Narbonnaise jusqu’à ces montagnes et à ce plateau où il avait décidé de s’installer. Ils venaient porter la bonne parole dans ces montagnes. Florus leur avait dit de le suivre et ils le suivaient, sans hésiter, depuis plusieurs jours. Ils touchaient au terme de leur voyage mais, ultime obstacle, les rochers formaient devant eux une muraille infranchissable. Florus s’arrêta devant la barrière rocheuse et posa la main sur le rocher qui s’ouvrit, découvrant un étroit passage vers le plateau, passage dans lequel s’engouffra la petite troupe. En passant, Pierre vit la trace des doigts de Florus dans le rocher. Par quel miracle avait-il pu faire cela ?

 

Pierre sortit de sa rêverie et devint pensif. Il se remémorait nombre d’anecdotes qu’il avait lues dans les ouvrages. Beaucoup de choses l’interpellaient et ce n’étaient pas que des détails. De l’arrivée de Florus à aujourd’hui, la ville avait connu des épisodes mouvementés, difficiles, voire tragiques pour certains. Toutes les lignes qu’il avait lues dans les trois ouvrages qu’il avait consultés faisaient état d’un passé glorieux, le titre de l’un d’eux allant même jusqu’à qualifier Saint-Flour de « Clef du royaume devers la Guienne ». Durant tous les siècles et malgré les nombreux sièges ou assauts, Saint-Flour était restée ville inviolée. Il ne faisait donc aucun doute que la ville s’était toujours comportée de manière héroïque. Les trois auteurs étaient intarissables sur ces exploits militaires.

Mais Pierre avait aussi pris connaissance de la visite de plusieurs papes et de plusieurs rois. Pourtant Saint-Flour n’était autrefois qu’une forteresse de quelque huit mille âmes. Et ce n’est aujourd’hui qu’une petite sous-préfecture cantalienne sans importance majeure dans l’histoire ou la vie politique nationale.

À l’école, il n’avait jamais vu écrit le nom de Saint-Flour dans un seul livre d’Histoire de France. Même pendant les heures glorieuses de la cité, son histoire ne semblait avoir jamais pesé sur l’Histoire nationale.

Alors, pourquoi Urbain II était-il venu lui-même en 1095 consacrer l’église construite par Odilon de Mercœur ? Les églises de France, de Navarre ou d’ailleurs n’ont pas toutes été consacrées par le pape et pour l’église de Saint-Flour, l’évêque d’Auvergne aurait bien pu présider la cérémonie lui-même.

Pourquoi Calixte II était-il venu prier sur la tombe du saint quelques années plus tard, en 1119 ?

Pourquoi, en 1317, Jean XXII avait-il choisi Saint-Flour pour en faire le siège d’un diocèse ?

Alors, pourquoi Louis VIII avait-il fait étape à Saint-Flour en 1226 ?

Pourquoi Charles VII y était-il venu au moins deux fois, en 1420 et en 1437, et là pour un séjour d’une semaine ?

Pourquoi Louis XI s’y était-il rendu au moins trois fois, avant de s’y faire représenter à demeure par un gouverneur ?

On sait que, en 1629, c’est la peste qui avait interdit à Richelieu d’entrer dans la vieille cité.

Les trois livres qu’il avait lus attentivement donnaient bien des détails, mais aucun de leurs auteurs ne semblait s’étonner de ces visites exceptionnelles. Pierre voulait bien s’accrocher aux prétextes invoqués de croisades, de pragueries, de rendez-vous galants, d’inaugurations ou autres, mais ces explications lui semblaient insuffisantes. Il se demandait comment couper court à ces interrogations. Il fallait remonter aux sources : où les auteurs des trois ouvrages de vulgarisation qu’il avait lus avaient-ils puisé leur matière ? En lisant les notes et les bibliographies, il se trouva devant une évidence : les réponses à ses questions, si elles existaient, ne pouvaient se trouver que dans les archives municipales. Il s’y rendrait dès le lendemain.

 

Le lendemain, il pleuvait. Pierre se dit que c’était donc la journée idéale pour se rendre aux Archives ; fichu pour fichu, autant passer la journée enfermé dans un réduit obscur, au milieu des bouquins poussiéreux, empilés sur des tables, escorté par un vieux rat de bibliothèque en blouse grise.

Il se dit qu’il allait enfin mettre les pieds dans ce bâtiment qui avait été construit sur l’emplacement de la chapelle des Pénitents qu’il avait assidûment fréquentée du temps où elle avait été affectée à la société de gymnastique dite « La Sanfloraine » et transformée en gymnase. Il était loin d’être un gymnaste émérite : s’il excellait dans la roulade avant, ses difficultés commençaient avec la roulade arrière, qui ne roulait jamais dans le bon axe. Sans parler des roues, toujours voilées et au ras du sol, du grimper de corde, un supplice dès que le premier pied avait quitté le sol et des agrès où il restait accroché en gesticulant. Pierre se souvint aussi des exercices au sol, sur des tapis en fibres de chanvre qui piquaient la peau des mains, des bras, des cuisses ou des genoux. Mais il valait encore mieux tomber sur le tapis que sur le dallage de pierres… Sans parler de l’hiver durant lequel le pauvre poêle à sciure avait bien du mal à réchauffer l’atmosphère. Mais quelques tours de salle en courant faisaient vite monter la température.

Pierre ne gardait que deux bons souvenirs de ce passage chez les gymnastes. Le premier, c’était la fête de Jeanne d’Arc et le défilé en tenue blanche, des espadrilles aux socquettes, du petit short à la chemisette où avait été cousu l’insigne jaune avec une bande verticale bleue sur laquelle figurait un « S » jaune. Il était fier de défiler en marchant au pas derrière la musique : « en », deux, « en », deux. Il n’avait jamais compris pourquoi il n’y avait pas le un avant le deux. C’était « en » et c’était comme ça.

Le second bon souvenir c’était la fête de Printemps. Tout l’hiver, ils répétaient le numéro qu’ils présentaient ensuite au Théâtre Municipal. Il se souvenait d’un ballet sur l’air du « Beau Danube bleu » : on lui avait donné la plus jolie des filles comme « cavalière ». Il n’oublierait jamais l’air de la valse ni Marie-Claude, la première fille qu’il avait tenue dans ses bras de 10 ans… Mais sa fierté venait surtout de son père qui, ces soirs là, devenait l’Auguste et faisait hurler de rire les spectateurs par ses pitreries et ses maladresses calculées. Pierre était fier de pouvoir dire : « C’est mon père », et il le rejoignait dans les coulisses où il se changeait avec Popaul, le clown blanc, son partenaire de toujours.

La chapelle, donc le gymnase, ayant été entièrement détruite par un incendie en 1966, on avait reconstruit à la place le bâtiment abritant la Bibliothèque et les Archives. La société de gym était, quant à elle, partie sous d’autres cieux.

Pierre avait garé sa voiture sur le parking des Allées Pompidou et il était trempé en arrivant rue De Belloy, devant le bâtiment abritant la Bibliothèque et les Archives Municipales. Il entra du côté des Archives et sa surprise fut grande lorsqu’il fut accueilli par une agréable jeune femme d’une vingtaine d’années, dans une salle de lecture très claire, meublée d’une dizaine de tables, d’armoires et de fichiers métalliques.

— Que puis-je faire pour vous ? demanda la jeune femme.

— C’est un peu compliqué à exprimer, mais voilà : je viens de lire les ouvrages de Douet, Bac et Chassang sur l’histoire de Saint-Flour et j’aurais voulu savoir où ils trouvaient leurs sources et si ces sources sont consultables et abordables. Je m’intéresse également à la cathédrale. Avez-vous des ouvrages qui pourraient m’apporter quelque chose de plus que les livres que je vous ai cités ?

— Mais bien sûr, il n’y a rien de plus facile. Au départ, il y a le « Cartulaire » de Marcellin Boudet, qui réunit les archives du chapitre cathédral et les documents consulaires. Il y a également des ouvrages comme le Rigaudière, qui étudie la ville au bas Moyen Âge. Et puis, à la demande, on doit trouver des ouvrages sur l’époque qui vous intéresse. Mais suivez-moi.

La jeune femme fit entrer Pierre dans la pièce attenante, entièrement occupée par des étagères sur lesquelles étaient alignés, dans un ordre impeccable, des centaines d’ouvrages. Devant la fenêtre, un petit bureau était occupé par un clavier et un écran d’ordinateur. Pierre se dit qu’il était loin des archives telles qu’il les avait imaginées.

Prenant un imposant ouvrage relié de cuir, la jeune femme le lui tendit :

— Voilà le « Cartulaire » de Marcellin Boudet. Je pense que vous devriez commencer par celui-là. Voici également un ouvrage récent sur la cathédrale, écrit par Joël Fouilheron, que vous connaissez certainement.

Revenant dans la grande pièce, elle ouvrit un meuble de rangement bas et en sortit deux livres en disant :

— Ça, c’est le Rigaudière. Avec cela, vous commencez à avoir de la matière.

Pierre la remercia et s’assit à une table en se disant qu’il n’avait jamais imaginé que cela se passerait ainsi et que, dès sa première visite, on lui fournirait aussi facilement des ouvrages savants dont il n’avait jamais entendu parler ou dont il n’avait vu le nom que dans les bibliographies des livres qu’il avait déjà lus.

Il ouvrit le « Cartulaire » et commença à le feuilleter. Il prit très vite conscience de la masse d’informations qu’il pourrait en tirer, mais son enthousiasme fut douché lorsqu’il arriva au milieu de l’ouvrage : à partir de là, tous les textes étaient en latin. Il avait beau avoir étudié le latin à l’école, jamais il n’arriverait à traduire tous ces textes. Il y avait sûrement une sélection à faire ; tous les textes ne pouvaient pas l’intéresser. Il lui faudrait un temps énorme… et son vieux Gaffiot, le sacro-saint dictionnaire latin-français qu’il avait conservé depuis le lycée. Ce serait certainement compliqué, mais le jeu en valait la chandelle.

Il revint à la première partie du livre, écrite en français, et entama sa recherche. Très vite, il fut transporté dans le passé. L’ouvrage commençait par des textes traitant d’évènements se passant au XIe siècle, après l’an mil. On y parlait d’Odilon de Mercoeur, de son monastère et de son église, et de la consécration de cette église par le pape Urbain II. Pierre ne put cacher sa joie et, le poing serré, il abaissa son avant-bras en murmurant :

— Yes.

Pensant qu’il avait peut-être crié trop fort, il regarda vers la jeune femme qui s’était assise devant son ordinateur, dans la pièce à côté. Elle le regardait aussi.

Il se replongea donc dans sa lecture et découvrit que Urbain II avait prêché la première croisade, le 27 novembre 1095, devant le concile de Clermont. Il était parti le 3 décembre à Sauxillanges, puis le 4 à Brioude, avant d’arriver à Saint-Flour le 6 décembre, de consacrer l’église d’Odilon le 7 et de quitter la ville le 9 pour retourner à Rome.

Il était accompagné de plusieurs prélats : Monseigneur Daimbert, archevêque de Pise ; Monseigneur Bruno, évêque de Segni ; Monseigneur Guillaume de Baffie, évêque d’Auvergne.

Le cardinal Jean, évêque de Porto, son ami et fidèle secrétaire, qui était aussi du voyage, devait décéder au cours du séjour et être enseveli dans la nouvelle église, entre la première et la seconde colonne était-il précisé.

Le pape avait consacré l’église et l’avait placée sous le patronage de Pierre, apôtre et du bienheureux Flour, confesseur. Les ossements du saint avaient été placés dans une grande châsse fermée par trois serrures.

Pierre eut beau chercher encore, il ne trouva aucun détail le menant sur une piste pouvant lui permettre de comprendre pourquoi le pape était venu à Saint-Flour alors qu’il aurait pu s’en passer et retourner directement à Rome pour lancer les préparatifs de l’expédition en Terre Sainte.

Il regarda sa montre : 11h45. Il n’avait pas vu passer le temps. Il referma le « Cartulaire ». Il n’avait même pas ouvert les autres ouvrages. Il lui faudrait revenir et continuer de chercher.

Il se rassura en se disant que si secret il y avait, il devait être bien caché pour qu’on l’ignore encore aujourd’hui.

Il rassembla les ouvrages qu’on lui avait confiés et se dirigea vers la jeune femme, toujours assise devant son ordinateur, dans la pièce attenante à la salle de lecture et lui remit les livres.

— Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ? lui demanda-t-elle.

— Oui et non. D’abord, je n’ai pas dépassé 1095 et la visite d’Urbain II. Il faudra que je change d’époque. Je suppose que vous ne possédez pas d’écrit sur l’arrivée de Florus ?

— Non bien sûr, le plus ancien document que nous possédions est une charte de la fin du Xe siècle, octroyée par le pape Grégoire V, nous apprenant l’existence, à Indiciac, et depuis longtemps, d’une église où étaient vénérées les reliques de Florus. Par contre, dans l’introduction du « Cartulaire », Marcellin Boudet évoque la légende florienne.

— Ça m’a échappé. J’y regarderai à ma prochaine visite. Il faudra ensuite que je m’intéresse au Moyen Âge et à toutes les époques suivantes.

— Mais que recherchez-vous exactement ?

— Eh bien, je n’en sais rien. En fait, je me demande simplement pourquoi notre ville a fait l’objet de tant de visites papales ou royales.

— C’est vrai que personne ne s’est jamais posé la question. Si vous le voulez, j’en parlerai à la conservatrice des Archives. Elle est absente aujourd’hui mais comme vous devez revenir…

— Je veux bien, je vous en remercie. À bientôt.



Chapitre 2

Ce 6 décembre 1095, Eudes de Lagery eut un pincement au cœur en apercevant la « Villa Sancti Flori », perchée sur son rocher. On était en milieu d’après-midi. Il était sur la route de Clermont et descendait vers la petite rivière qu’il devinait au fond de la vallée. Il lui faudrait ensuite remonter vers la petite ville, tout là-haut. En face de lui, un peu de neige recouvrait les flancs du rocher, laissant affleurer çà et là des touffes d’herbe. Le décor était splendide.

Depuis son départ de Clermont, le 3 décembre, Eudes attendait ce moment avec impatience. Il s’était d’abord rendu à Sauxillanges, puis à Brioude où il avait visité le chapitre. Et ce matin, il avait pris le chemin de Saint-Flour. Par chance, cette année-là, le début de l’hiver était plutôt clément. Il y avait peu de neige sur les montagnes qu’il venait de franchir et il n’avait donc pris aucun retard.

S’il était impatient d’arriver, c’est qu’il savait que la mission qui l’amenait au cœur des montagnes d’Auvergne était capitale pour l’histoire de l’Eglise.

Tout au long du voyage, ses pensées s’étaient bousculées. Il s’était revu jeune moine à Cluny, découvrant par l’étude des manuscrits et par l’écoute de ses maîtres l’histoire de cette abbaye, de son rayonnement sur tous les monastères rattachés à son autorité. Tout cela grâce à une succession de saints abbés, de Guillaume le Pieux à Mayeul. Puis il y eut l’abbé de l’an 1000, Odilon de Mercoeur, dont il allait croiser la route aujourd’hui, même si Odilon était mort depuis une cinquantaine d’années.

Eudes s’était revu aussi quittant l’abbaye clunisienne pour la banlieue de Rome où Victor III l’avait nommé évêque d’Ostie puis cardinal. À la mort de Victor III, en 1088, c’est lui, Eudes, que le conclave avait élu et il était devenu pape sous le nom d’Urbain II. Cela faisait maintenant sept ans qu’il régnait sur l’Église romaine et pourtant il se souvenait de cette prise de fonction comme si c’était hier. Il se remémorait en particulier les instants passés avec le camerlingue qui lui avait transmis tous les secrets de la papauté. Eudes avait assez fréquenté la cour et l’entourage proche de Victor III pour savoir que le pape détenait de nombreux secrets capitaux pour l’existence de l’Église. Il lui appartenait maintenant, à lui, Urbain II, de détenir et de protéger ces secrets.

Et, aujourd’hui, la route d’Eudes de Lagery, Urbain II en papauté, allait croiser un de ces secrets, caché dans l’église du petit monastère sanflorain. Il revenait du concile de Clermont où il avait proclamé en prédication la première croisade. Avant de s’en retourner à Rome, il se rendait à Saint-Flour pour, officiellement, consacrer l’église et le monastère dont Odilon de Mercoeur avait fait entreprendre la construction au début du siècle.

En fait, ils n’étaient que trois à connaître la raison exacte de son détour par Saint-Flour : lui-même, le prieur et le plus âgé des moines de la petite communauté religieuse.

 

— Sa Sainteté semble bien pensive, lui glissa le cardinal Jean, assis sur la banquette à côté de lui.

— En effet. Je pensais à Odilon de Mercoeur. Savez-vous qu’il a beaucoup lutté pour asseoir son autorité et celle de l’Eglise sur le mont Indiciac ? L’histoire serait savoureuse si elle n’avait pas été aussi tragique et si le sang n’avait pas autant coulé. C’était au début de ce siècle. Il y avait une petite chapelle, à l’emplacement de l’église actuelle, qui protégeait le corps de Florus, le fondateur de la petite ville. La région était possession du « Taureau Rouge » ! C’est ainsi que l’on surnommait Astorg de Brezons, qui fit donation de la chapelle à l’ordre de Cluny pour se faire pardonner ses crimes. Mais son suzerain direct, Amblard de Nonette, que l’on surnommait « Le Mal Hiverné », n’accepta pas cette donation qui réduisait son fief. Il se rua sur la région, l’incendia, la pilla et détruisit le monastère mais respecta la petite chapelle. Il fit construire une forteresse, le château de Brezons, où nous allons certainement être hébergés durant ces deux jours, et il l’a confié au neveu du « Taureau Rouge », Amblard de Brezons. Odilon a ensuite réussi à convaincre le Mal Hiverné d’aller à Rome pour expier ses fautes et certifier la donation auprès du pape Jean XIX. Puis il a fait confirmer par lettres patentes du roi, Robert II le Pieux, que le nouveau prieuré était compris parmi les constructions religieuses dites « de fondation royale ». Il est ainsi devenu le premier prieur du monastère et le seigneur féodal de la « Villa Sancti Flori ».

— Vous dites que le sang a beaucoup coulé. C’est horrible. Et Odilon qui a été le témoin de tout cela.

— Il ne résidait pas à Saint-Flour, même s’il y venait souvent. Mais il a bien été témoin de tueries et de meurtres. C’est pourquoi il a beaucoup oeuvré pour faire accepter l’idée d’une trêve hebdomadaire dans les combats.

— Comment ? s’écria le cardinal Jean. C’est Odilon qui est à l’origine de la « Trêve de Dieu » ?

— Oui, bien sûr. Et comme le mal était déjà fait, il a beaucoup prié pour le repos des âmes des victimes. Ainsi, il a également été à l’origine de l’instauration de la fête des Trépassés, le 2 novembre, le lendemain de la fête des saints.

— Je suis heureux d’apprendre tout cela avant de pénétrer dans cette ville qu’il a contribué à bâtir, dit le cardinal Jean en se penchant vers la portière et en contemplant le rocher enneigé.
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